
MARTI ENCHANTE BRASSENS… 
 
Quand la figure emblématique de la chanson occitane rend 
hommage au monstre sacré de la chanson française, cela donne un 
disque enthousiasmant et un spectacle, ce vendredi 15 avril, au 
théâtre municipal. 
 
C’était un temps déraisonnable. On n’avait pas mis les morts à table, 
mais on avait décidé de leur donner la parole. Et de redonner vie à une 
langue que tous ou presque donnaient pour morte. Marti faisait partie 
de ceux qui exploraient d’autres chemins que celui du folklore, pour 
dire en occitan les mots et les maux de l’époque. Son premier 45 
tours, autoproduit par la toute jeune maison de disque Ventadorn, le 
présentait sur fond de Cité de Carcassonne, cheveux ras et torse de 
leveur de fonte, regard tourné vers l’avenir. Il s’appelait Un pais que 
vol viure (Un pays qui veut vivre). 
 
« Sias un valent ! » 
 
Nul ne saura si le grand Georges Brassens avait entendu parler de la 
« nouvelle chanson occitane ». Mais ce qui est certain, c’est que le 
directeur du théâtre, Jean Alary, et l’écrivain Henri Gougaud 
connaissaient bien ce petit-fils de républicains espagnols qui 
composait avec sa guitare, et d’une voix déjà reconnaissable entre 
toutes, des chansons à faire trembler les murs du conformisme et du 
centralisme jacobin. « Sias un valent, manhac ! » disait Alary à Marti. 
De la trempe capable de faire la première partie de Brassens qui était 
programmé à Carcassonne ce soir de l’année 1970. Alary et Gougaud 
avaient demandé au moins une chanson pour Marti en ouverture du 
récital Brassens. Marti en obtint quatre, poussé par le grand Georges 
lui-même qui, contre son entourage, avait estimé que « personne ne 
peut se défendre avec une seule chanson ». Voilà pour l’histoire. Celle 
de la rencontre de Marti et Brassens. Mais cela faisait déjà des années 
que Claude avait été saisi par la déferlante du Sétois. En 1954 
exactement, « année désastreuse pour mon bulletin trimestriel, mais 
merveilleuse parce qu’il y avait Le Gorille. Brassens, c’était 
l’embellie, l’échappée belle » raconte Claude Marti.  
 



Univers musicaux 
 
Un demi-siècle plus tard, la parabole du quadrumane, du juge et de la 
vieille dame reste un summum de la chanson. Et Marti a fini par 
s’attaquer à la falaise : adapter Brassens en occitan…. 
Dix chansons que Marti a traduites et musicalement arrangées avec 
ses complices de trente ans, Gérard Pansanel et Pierre Peyras.  
Constamment « pris entre le piège du mot à mot et le risque de 
trahir », Marti et Pansanel -aux arrangements- ont réussi : faire des  
Copains d’ abord un blues, délier Les Passantes en harmonies 
subtiles, transformer L’Orage en milonga jazzy, infiltrer du musette 
dans Les amoureux des bancs publics, bien sûr, mais aussi dans La 
mauvaise réputation…Le tout avec des vraies paroles adaptées dans 
un occitan sincère. Chapeau ! Reste à écouter, oreilles aux aguets des 
télescopages du temps. Ça tombe bien : non seulement Marti enchante 
Brassens en disque, mais il le fait aussi sur scène, ce vendredi à 
Carcassonne. Comme un certain soir de l’année 1970…. 
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